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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Les Fleurs du mal, Charles Baudelaire (Les Fiches de lecture d'Universalis).
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LES FLEURS DU MAL, Charles Baudelaire (Fiche de lecture)



Le 25 juin 1857, lorsque Les Fleurs du mal sont publiées chez Poulet-Malassis, Charles Baudelaire (1821-1867) n’est alors connu que comme critique d’art (Salons de 1845 et 1846) et traducteur d’Edgar Poe (Histoires extraordinaires, 1856). Ses poèmes n’ont fait l’objet que de rares publications dont la plus célèbre est celle des Fleurs du mal dans la Revue des Deux Mondes (1er juin 1855). Ce recueil va ainsi rassembler une œuvre pour moitié inédite et dont la maturation s’est étendue sur plus d’une quinzaine d’années. Cette publication, souvent annoncée, a connu plusieurs titres successifs : Les Lesbiennes (1845), Les Limbes (1848), avant que Les Fleurs du mal s’impose en 1855.


• L’« itinéraire » des « Fleurs du mal »

Aussi ce recueil a-t-il été longtemps médité dans sa composition. « Ce n’est pas un pur album » écrira Baudelaire à Alfred de Vigny, en ajoutant « il a un commencement et une fin ». Les Fleurs du mal  se composent de six parties et son « architecture secrète » a donné lieu à de nombreuses interprétations. De l’édition de 1857, dont six pièces sont condamnées pour outrage à la religion et aux bonnes mœurs, à l’édition de février 1861, où Baudelaire recompose son recueil, introduit trente-cinq nouveaux poèmes et la partie « Tableaux parisiens », Les Fleurs du mal offrent un itinéraire qui épouse un voyage intérieur.

« Spleen et idéal » décrit la tension tragique du poète pris entre une existence vouée à l’ennui et l’aspiration à un monde idéal. « Tableaux parisiens » inscrit cette dépossession dans l’ambivalence de la ville moderne et l’univers des foules. « Le Vin » est une tentative de libération où se réunissent dans une même quête d’ivresse le peuple des barrières et la galanterie. « Fleurs du mal » développe le thème de la chair et de la luxure. « Révolte » est l’avant-dernière étape dans cette tentative de dépasser le réel, et « La Mort » dit la quête d’une rédemption pour échapper à un ennui existentiel et métaphysique. Cette dernière partie se conclut sur les célèbres vers du « Voyage », invocation à la mort : « Verse-nous ton poison pour qu’il nous réconforte !/ Nous voulons, tant ce feu nous brûle le cerveau,/ Plonger au fond du gouffre, Enfer ou Ciel, qu’importe ?/ Au fond de l’inconnu pour trouver du nouveau ! » Outre ce mouvement narratif, Baudelaire introduit au sein de ses poèmes des échos qui en redoublent la profonde et secrète unité.



• Entre classicisme et modernisme

Alors que le champ littéraire est partagé entre le déclin du romantisme, les théories du réalisme et de l’Art pour l’Art, Charles Baudelaire sort des impasses du romantisme en le radicalisant. Le sujet lyrique atteint ici l’universel. Il rompt le pacte poétique qui relie poésie et nature. Ce refus de la nature est refus du romantisme et de la création. Tout au contraire, c’est dans le négatif, le mal, le transitoire, le délaissé de la société moderne qu’il va tenter de rejoindre l’infini. « Des poètes illustres s’étaient partagés depuis longtemps les provinces les plus fleuries du monde poétique. Il m’a paru plaisant, et d’autant plus agréable que la tâche était plus difficile, d’extraire la beauté du Mal », écrit Baudelaire dans un projet de Préface, qui ne verra finalement pas le jour.

En choisissant l’artifice, l’univers de la ville, le « nouveau », Baudelaire s’est fait le poète de la vie moderne. Mais ce n’est pas là pour autant un modernisme au sens où certains le pratiqueront. Si la vie moderne est tout à la fois épiphanie de l’insolite, du bizarre, d’un merveilleux, elle se monnaye simultanément en dégoût et en haine. Dégoût face à l’hypocrisie d’une société marchande antipoétique. Haine face aux valeurs de ce monde. Le dandysme de Baudelaire, position éthique et esthétique, trouve dans l’imagination, dans un « surnaturalisme », dans la duplicité de la femme et de la ville, un univers d’allégories qui composent un ordre poétique réglé par les analogies et les « correspondances » : « Paris change ! Mais rien dans ma mélancolie/ N’a bougé ! palais neufs, échafaudages, blocs/ Vieux faubourgs, tout pour moi devient allégorie,/ Et mes chers souvenirs sont plus lourds que des rocs » (Le Cygne).

« Que dire des Fleurs du mal après les milliers de publications ? » écrit Claude Pichois au début de sa présentation des Œuvres complètes dans La Pléiade. Pour ce dernier, l’œuvre de Baudelaire constitue un pivot entre le passé et l’avenir, le poète étant « le dernier classique et tout à la fois le premier moderne ». Graham Robb, dans son étude La Poésie de Baudelaire et la poésie française 1838-1852, a réinscrit l’auteur des Fleurs du mal dans le champ littéraire de son temps. Il met en évidence à la fois les emprunts faits par Baudelaire à la poétique de son époque tout en fondant cette autonomie de l’art qui ouvre la poésie moderne. Tout au long du XIXe siècle, Baudelaire va être celui qui a initié au « doute » (Villiers de L’Isle-Adam) les générations poétiques, du parnasse au symbolisme. Au XXe siècle, les travaux de Jacques Crépet ou de Georges Blin, les hommages de Pierre-Jean Jouve, Maurice Blanchot, Yves Bonnefoy ou Michel Butor ont enrichi les études baudelairiennes d’un apport capital et ont abouti à une connaissance de l’écrivain et de l’œuvre, permettant de multiplier les approches critiques.



Jean-Didier WAGNEUR
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BAUDELAIRE CHARLES (1821-1867)



Introduction
Voyou, voyant ou voyeur : Baudelaire résiste aux attaques du substitut Pinard, à l’esprit prophétique dont le gonfle Rimbaud, nouvel évangéliste, au nœud de complexes où essaie de l’étrangler Jean-Paul Sartre, son « semblable », son « frère ». Mais il doit triompher d’autres pièges : la biographie, l’esthétisme, l’histoire, pour retrouver son visage.

On ne tente pas d’expliquer Il Giorno par les multiples liaisons de l’abbé Parini, ou le pessimisme de Swinburne par le mariage consanguin de ses parents ; mais on accumule à plaisir sur Baudelaire des détails analogues. « Bénédiction » ? Le signe même de l’attachement à la mère devenue agressive à la suite de son remariage avec un croquemitaine pour orphelins, le commandant Aupick. « La Vie antérieure » ? Une page arrachée au carnet du Paquebot-des-mers-du-Sud. « La Muse vénale » ? L’humiliation de la tutelle exercée par maître Ancelle, sans laquelle, on s’en doute, Les Fleurs du mal n’auraient jamais vu le jour. « À une madone » ? Le cri vengeur d’un amant bafoué, après une fugue de Marie Daubrun en compagnie de Banville. « Le Rêve d’un curieux » ? Un dialogue de Baudelaire-le-croyant avec l’incroyant Nadar. Une mention spéciale, dans tout ce fatras, au chapitre femmes, de Sarah-la-louchette, l’initiatrice (« Une nuit que j’étais près d’une affreuse Juive »), à « la belle aux cheveux d’or » et aux yeux verts (« L’Irréparable »), en passant bien sûr devant les deux figures figées du diptyque, Jeanne Duval et Mme Sabatier, la vénus noire et la blonde madone, le démon et l’ange sauveur...

La réalité est plus complexe. Peut-on prouver que Jeanne est l’insatiable, et Marie Daubrun le beau navire ? Le jeu des identifications est périlleux. La distinction de « cycles » reste floue et varie d’exégète à exégète.

Ou la réalité est plus simple, et le titre des Fleurs du mal en donne la clef.

On s’empare alors de la dédicace à Théophile Gautier, le « parfait magicien ès lettres françaises », le « poète impeccable », le « maître » qui reçoit en juste hommage « ces fleurs maladives ». Baudelaire devient un artiste pur qui cisèle et qui lime, l’orfèvre d’autres émaux et d’autres camées. Son problème, si l’on en croit Valéry, était seulement « de se distinguer à tout prix d’un ensemble de grands poètes exceptionnellement réunis par quelque hasard dans la même époque, tous en pleine vigueur », d’« être un grand poète, mais n’être ni Lamartine, ni Hugo, ni Musset ». Tous les instruments de la sorcellerie évocatoire sont employés dans ce seul dessein ; le refrain (« L’Invitation au voyage »), le goût de la forme fixe poussé jusqu’à la gageure d’un pantoum français (« Harmonie du soir »), l’allitération, la rime, l’écho vocalique.

Or l’examen attentif des Fleurs du mal permet de démontrer que non seulement l’ensemble du recueil, mais encore chacune des pièces échappent à la perfection. « Harmonie du soir » est un pantoum négligé (le dernier vers ne reprend pas le premier) ; la rime est le plus souvent suffisante ; les coupes sont banales ; et çà et là on relève des taches, tel ce refrain de « Lesbos » :

Laisse du vieux Platon se froncer l’œil austère,

qui, comme le notait Proust, vient gâter quelques-uns des plus beaux vers de la langue française.

En faire grief à Baudelaire, c’est oublier la distinction, fondamentale chez lui, entre l’« œuvre faite » et l’« œuvre finie ». Peu importe le chef-d’œuvre qui risquerait fort de n’être qu’une pièce montée. Seule est délectable la touche subtile dans un ensemble imparfait. La poétique baudelairienne échappe, par là, au Poetic principle d’Edgar Poe.

Pourquoi n’existerait-il pas plutôt un dandysme poétique, où la négligence tiendrait la place de la cravate rose ou du foulard mal noué, où la beauté meurtrie serait le sourire du Lacédémonien sous la morsure du renard, la « fleur » du « mal » ?

Mais on veut absolument que Baudelaire soit l’anti-Boileau, alors qu’il a le goût de la contrainte, et l’anti-Hugo, alors qu’il fait vibrer la corde sensible dans les « Tableaux parisiens », et que le temple de la nature parle dans Les Voix intérieures et dans Les Rayons et les Ombres bien avant de murmurer, dans « Correspondances », de « confuses paroles ». Bizarrement, on a appelé « symbolisme » chez Baudelaire ce qui n’est qu’un résidu d’illuminisme romantique, venu de Swedenborg, de Hoffmann ou de Ballanche. Le transfert d’épithètes, conséquence logique de la doctrine des synesthésies, fait une apparition timide (« des parfums verts ») et comme excusée par les deux qualifications plus attendues qui la précèdent (« des parfums frais », « des parfums doux »). On a exagéré en Baudelaire le précurseur en dissimulant « l’homme singulier ».

Car il suffit de lire la critique baudelairienne pour voir comme il se soucie peu des écoles, comme il ironise sur « romantisme », ce « mot de ralliement », et sur « réalisme », ce « mot de passe », sur ces « canards » qu’on lance et auxquels il faut croire.

Bref, il faudrait commenter Baudelaire comme il a commenté Delacroix. C’est pourquoi son meilleur interprète est probablement Debusssy dans les Cinq Poèmes de Baudelaire et dans « Les sons et les parfums tournent dans l’air du soir ».

Pierre BRUNEL


1. Un « imprudent voyageur »

Né à Paris, Baudelaire perd son père alors qu’il n’a que six ans. Le remariage de sa mère avec le commandant Aupick, la stricte discipline à laquelle il se trouve soudain soumis, les vexations du collège alimentent sa révolte. En 1839, il commence à fréquenter la bohème parisienne et à écrire. Mais son beau-père veut l’arracher à ce milieu délétère et à cette vocation maudite par toute famille bourgeoise



2. Une conscience esthétique






• Les refus







• Les valeurs









3. Un engagement poétique



• Le poète, les hommes et le monde





• Le poète et Dieu






4. Une œuvre exemplaire



• Un achèvement






• Une initiative
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